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PRÉAMBULE

 

 

 

L’avantage dans les romans, c’est que les gens qui emmerdent peuvent être zigouillés…

 

***

 

Quatre ans plus tard.

 

Elle avait assisté à la sortie officielle d’Assuntina et Christophe ; depuis le temps qu’elle lui courait après ! Au moins deux ans. Elle avait des soupçons, ils étaient confirmés.

— Ils sont ensemble, regarde, il lui tient le coude, c’est un signe d’intimité ! confirma Jean-Charles en lui serrant la main, complice.

 

Lui, Christophe, le conquis à l’usure, avait été son voisin. Un homme charmant, assez fortuné, avec qui elle s’était liée d’amitié. C’était le type même d’individu qu’elle considérait comme dangereux.

Elle habitait alors une maison qui surplombait la mer. « Rien que ça, on a envie d’y être ! » Tous les soirs, elle pouvait voir le soleil se noyer dans la mer, rouge de plaisir. « Oh ! La coquine ! »

Elle, Cosette, avait été sa voisine. « Yen a qui ont de la chance d’avoir une mère qui aime la littérature ! » Ainsi elle s’était retrouvée affublée d’un prénom chargé de références et de préjugés. Pour ses enfants, elle en avait choisi des « tendances » ! Julien et Jérémie.

 

 



 

Chapitre I

Cosette

 

 

 

De nos jours…

 

Il y avait environ quatre ans, alors qu’elle taillait ses rosiers, elle vit une apparition qui escaladait le balcon de la maison voisine. C’était un homme à peine un peu plus âgé qu’elle, d’une beauté stupéfiante.

« Qu’il est beau ! » s’était-elle dite aussitôt.

Elle regretta aussitôt cette pensée. « Menteuse ! » Son mari était en train de dormir dans la chambre. Elle tourna rapidement la tête dans cette direction puis elle reprit son activité. Immanquablement, son regard se reporta vers le voisin. Il la regardait et lui adressa un grand sourire charmeur. Son cœur s’accéléra et elle sourit à son tour.

 

— Bonjour. Je viens juste d’acquérir ce pied-à-terre.

— Bonjour, répondit-elle, intriguée.

— Je vous souhaite une bonne journée et un bon jardinage, vos rosiers sont magnifiques, acheva-t-il avec un petit hochement de tête.

— Merci, eut-elle juste le temps dire qu’il avait déjà disparu.

 

Cette vision la perturba notablement toute la journée.

« Demain, je demande à madame Dèbe si elle sait qui il est. »

 

L’attente jusqu’au lendemain fut longue. En bonne mère de famille, elle envoya ses enfants prendre leur douche pendant qu’elle préparait le repas du soir avec application. Son mari aimait bien manger et lui imposait de varier les plats. Un vrai casse-tête chinois que de trouver des idées nouvelles pour satisfaire l’homme de sa vie.

« Tu le penses toujours, un petit coup d’œil, un sourire et te voilà chamboulée ! »

 

Elle resta un moment avec ses fils dans la chambre du plus petit à leur lire une histoire. Elle aimait particulièrement ce temps qu’elle partageait avec eux, souvent propice aux confidences. Ses enfants lui racontaient alors leurs tracas quotidiens qu’elle essayait de soulager. Souvent, son mari s’impatientait et interrompait ce moment de complicité. Il lui intimait l’ordre de le rejoindre au lit pour regarder le film. Même si elle avait peur de lui, elle traînait un peu avec eux.

— Tu es ma femme, tu dois t’occuper de moi ! J’en connais qui sont partis parce que leur femme passait plus de temps avec les enfants qu’avec eux ! lui assénait-il alors.

 

Au début, elle lui rétorquait que les enfants avaient besoin de leur mère. Au bout de quelque temps, elle avait cessé, évitant ainsi de longues disputes. De toute façon, il ne voulait ni ne cherchait à comprendre.

 

Cette nuit, elle eut du mal à trouver le sommeil, se tourna et se retourna maintes fois dans son lit.

« Arrête de penser, tu te fais du mal. »

Finalement, elle se leva vers cinq heures du matin et entreprit de finir les travaux de couture qu’elle effectuait pour un magasin de prêt-à-porter du centre-ville. L’enseigne proposait gratuitement à ses clientes des retouches. Ces menues tâches lui assuraient un bon complément de salaire car cette boutique proposait des toilettes à la pointe de la mode et faisait beaucoup de vente. Cosette était couturière, comme sa mère et sa grand-mère avant elle. Elle confectionnait également des vêtements pour des clientes qui appréciaient les toilettes sur mesure.

 

— Houlà, je suis en retard ! s’exclama-t-elle en jetant un bref coup d’œil à la pendule murale.

Elle se précipita vers la cafetière pour préparer leur breuvage préféré à son époux et à elle-même.

Ensuite, elle se rendit dans les chambres pour réveiller sa famille.

—Julien, mon chéri, c’est l’heure de te lever, prépare-toi, je vais voir ton frère.

 

De même, elle secoua son conjoint et ne put s’empêcher de le trouver beau malgré tout. Le petit-déjeuner fut avalé rapidement. Céréales additionnées de lait pour ses enfants. Quant à son mari, il partit le premier avec une seule tasse de café dans l’estomac.

 

Ensuite, comme tous les matins, elle déposa ses enfants à l’école en voiture, bien sûr c’était plus rapide. Puis elle s’arrêta acheter le pain avant de rentrer chez elle. Elle gara sa petite auto qu’elle s’était offerte grâce à plusieurs années d’économie et une aide substantielle de ses parents.

— Comment vont les rosiers aujourd’hui ? demanda une voix derrière elle alors qu’elle sortait du véhicule sa baguette à la main.

 

Elle sursauta, ne s’attendant pas du tout à cette interpellation matinale.

— Oh ! Vous m’avez surprise, mais, bien, merci.

— Vous m’en voyez ravi, bonne journée, madame.

— À vous aussi.

 

Elle le regarda s’éloigner ; sa démarche était souple et féline. Brusquement, elle se précipita chez elle ne voulant pas être vue en train de mater un inconnu.

« Hum, avoue qu’il est bel homme ! »

Cosette se prépara une tasse de café. Ses mains tremblaient légèrement. Pendant qu’il coulait, elle sortit du congélateur de quoi préparer le repas du soir. C’était l’avantage de travailler à son domicile, elle pouvait s’occuper de sa maison tout en gagnant un peu d’argent, pas un gros salaire mais assez pour aider à maintenir la famille à flot.

 

La sonnette retentit, la faisant sursauter à nouveau.

« Tu n’as pas l’esprit tranquille ! »

Elle se dépêcha d’aller ouvrir à sa cliente.

 

— Bonjour, madame Dèbe, comment allez-vous ? Bien, j’espère ?

— Pas vraiment, tu te souviens que je t’ai dit que je n’arrivais pas à dormir ? Eh bien, Claude m’a donné un nouveau cachet, c’est miraculeux, je dors mieux qu’un bébé.

— C’est bien alors, répondit-elle d’un ton légèrement enjoué.

— Ça oui, mais ma fille m’a laissé Léa une semaine, il a fallu que je joue avec elle, toujours en train de dire : « Mamie, tu t’amuses avec moi ? » comme si j’avais que ça à faire.

 

Cosette hochait la tête pendant tout le discours de sa cliente mais n’en pensait pas moins.

— Je joue avec mes fils, répondit-elle, ils apprécient…

— Aux miens, je disais : « Maman fait à manger, maman a du travail ! » continua-t-elle lui coupant la parole tranquillement.

« Toujours aussi malpolie ! Ce qu’il ne faut pas supporter, lorsqu’on a besoin de travailler ! »

 

« Il y a des choses que je comprends mieux maintenant… » se dit Cosette.

En effet, elle avait pour amie d’enfance la fille de madame Dèbe, Caroline, une gamine assez effacée et un peu ensuquée. Et dire que c’était elle qui avait subi les remarques acerbes de certaines camarades de classe. Sa cliente se déshabilla ; il sembla à Cosette qu’elle avait un peu grossi. Elle s’abstint de tout commentaire. Depuis presque un mois, elle annulait tous les essayages. Néanmoins, elle lui présenta la robe qu’elle avait faufilée. Effectivement, elle eut du mal à l’enfiler. Au niveau des hanches et des fesses, elle était un peu boudinée.

— Ça ne va pas du tout !Qu’est-ce que tu as foutu ? Tu travailles mieux que ça d’habitude ! Vraiment tu me déçois !

« Te dégonfle pas ! Dis-lui qu’elle devrait arrêter de se goinfrer, la ménopause, ça ne pardonne pas ! »

— J’ai prévu un peu de marge, je peux élargir un peu où cela serre. Ce serait bien si vous reveniez après-demain pour que je puisse finir avant votre soirée.

— C’est dans trois semaines, tu as le temps, après tout, tu ne travailles pas, tu n’as que ça à faire ! Moi, à ton âge, j’avais déjà trois enfants en bas âge et un mari commercial qui exigeait tous les jours une chemise propre et parfaitement repassée, toi le tien, il est ouvrier, il n’a pas besoin de bien présenter.

« Quelle peau de vache ! Elle t’insulte et toi, bien sûr, tu ne dis rien, comme d’hab ! »

— Je suis sincèrement désolée mais avec les fêtes qui approchent, madame Belfort me donne de plus en plus de retouches à faire, je préfère finir votre toilette sans trop attendre, s’excusa-t-elle.

— La prochaine fois, je me servirai chez elle !

— Ne le prenez pas mal, mais j’aimerais que votre robe soit vraiment réussie, le sur-mesure, c’est quand même mieux que le prêt-à-porter ! répondit-elle, en espérant avoir rattrapé le coup.

 

Madame Dèbe connaissait beaucoup de monde et pouvait lui faire une très mauvaise réputation. Elle avait vraiment besoin de ses revenus, même modestes, pour payer les factures.

— Je ne vous ai jamais déçue par le passé, la robe de mariée de Caro, une splendeur, et sans vouloir me vanter, j’en entends encore parler.

— C’est vrai, je te le concède, va pour cette fois, après-demain alors. Je me sauve, j’ai beaucoup de choses à faire, dit-elle en se changeant le plus rapidement possible.

Toujours polie et attentionnée, Cosette la raccompagna jusqu’au portail.

 

« Et merde ! se dit-elle une fois à l’intérieur, je n’ai pas pu lui demander pour mon voisin, peut-être ce soir devant l’école ? »

Elle jeta un rapide coup d’œil à son intérieur ; sans aucun doute, elle devrait faire le ménage. Elle s’activa en commençant par les chambres. Demain, elle devrait laver les draps, une paire par jour, toutes les semaines. Des jours comme aujourd’hui, elle s’en serait passée mais savait que son mari inspecterait la maison de fond en comble à la recherche du moindre grain de poussière. Sa passion était de déambuler en écoutant le bruit de ses pas sur le carrelage de grès clair.

—Ça craque ! grondait-il, tu ne sais donc pas passer l’aspirateur, c’est pas bien compliqué pourtant ! Tu fais quoi de tes journées ? Tu regardes des feuilletons débiles !

— Pourtant je m’applique, je t’assure, répondait-elle d’une voix tremblante.

 

Elle avait peur de lui, il ne l’avait jamais touchée mais ses reproches l’atteignaient autant qu’une gifle. Une amie lui avait dit une fois, qu’une baffe, ce n’était pas si grave que cela et qu’elle ne divorcerait pas pour cette raison, d’autant que son mari percevait de très bons revenus et qu’elle voulait garder son niveau de vie. Cosette aimait son mari plus que tout, plus que sa vie elle-même. Elle supportait donc et faisait toujours ce qu’il disait. Si le ménage n’était pas bien fait, elle recommençait.

— Je vais faire un tour, rétorquait-il souvent.

Elle l’implorait de rester, qu’elle serait moins négligente dorénavant mais il partait en claquant la porte.

 

Pour éviter tout conflit, elle s’attela à la tâche mais son esprit n’y était pas. Elle ne prit pas le temps de déjeuner et l’heure d’aller chercher ses enfants vint. D’habitude, elle ne faisait pas d’effort vestimentaire et ne se maquillait pas. Elle soigna son aspect, revêtit le seul jean de marque qu’elle possédait, se farda légèrement et coiffa parfaitement sa chevelure châtain.

« Waouh ! tu es très jolie, vraiment, tu devrais te pomponner plus souvent, qui sait ton mari approuverait peut-être ? Sans parler des autres hommes ! »

Et le succès fut au rendez-vous, plusieurs papas la regardèrent avec envie.

Devant l’école, ses amies attendaient déjà tout en papotant.

— Tu t’es bien maquillée, ça te va bien ! complimenta Caroline.

— On en oublie presque que tu t’appelles Cosette ! lança Ilona, dans un grand éclat de rire, toujours provocatrice.

— C’est très méchant, Lo, tu es jalouse car pour une fois, tu n’as pas la vedette.

 

Les trois jeunes femmes avaient suivi leur scolarité ensemble. De la maternelle au bac, elles avaient fréquenté les mêmes établissements. Seule Cosette avait appris un métier à l’école, Caro avait choisi le mariage, tandis qu’Ilona, qui partageait ses journées entre l’entreprise familiale dont elle faisait la comptabilité et son association, était incontestablement depuis sa plus tendre enfance la plus jolie fille de la ville. Elle en avait beaucoup profité. « Humm, du croustillant ! »

 

Les enfants sortirent en courant, se dépêchant de rejoindre leur mère après une longue journée de classe. Jérémie arrivait la tête basse et Cosette ressentit un pincement au cœur en l’apercevant. Elle alla à sa rencontre et le serra dans ses bras en l’embrassant. Au même moment, tel un boulet de canon, Julien se propulsa sur eux en poussant des cris de joie.

— J’ai eu la meilleure note en maths de toute la classe ! La maîtresse m’a complimenté pendant toute la journée !

— Arrête de fabuler, le coupa son frère, Todd m’a dit qu’elle t’a juste dit que c’était très bien et que tu devais continuer.

— À la voiture tous deux, on en reparlera à la maison, je vais faire du pain perdu pour goûter, ça vous va ?

— Génial, maman ! s’écria, son plus jeune fils.

— Cosette, tu peux me ramener ? Maman ne peut pas venir me chercher. Elle m’a envoyé un texto.

— Le portable n’est pas interdit à l’école ? s’étonna-t-elle.

— Si, mais comme maman avait un rendez-vous important à la banque, elle m’a dit de le prendre et le mettre en silencieux.

— OK, on y va, tu goûteras à la maison, si tu veux.

— Super, ma mère ne fait pas de bons goûters comme toi, ce que je préfère, c’est les crêpes, t’en fera la prochaine fois ?

 

Todd avait le don pour s’inviter et obtenir ce qu’il voulait. C’était un sacré garnement ! Elle préférait le savoir chez elle à jouer avec ses fils plutôt qu’ils ne traînent dans tous les coins de la ville pour faire des bêtises. Arrivée chez elle, elle ne put s’empêcher de jeter un coup vers la maison voisine. Dégun en vue. La fin de la journée s’avéra ordinaire. Les enfants mangèrent puis passèrent un peu de temps à jouer à la console. La mère de Todd passa le prendre et refusa le thé proposé ; elle paraissait contrariée. Cette jeune femme, toute frêle, ne se confiait jamais à Cosette, bien qu’elles se connaissent depuis de nombreuses années. Le peu de conversation qu’elles avaient, tournait toujours autour des enfants, des devoirs et des rencontres avec les professeurs. Pendant que les petits terminaient leurs devoirs sur la table de la cuisine, Cosette apporta la touche finale à sa daube qu’elle accompagnerait de spaghettis ; c’était un des plats préférés de la famille. Elle corrigea les exercices et envoya les garçons prendre leur bain. D’ordinaire, ils s’amusaient dans l’eau pendant une bonne demi-heure. Un coup de fil de sa mère, inquiète de la santé de son père, la maintint en communication un peu trop longtemps. La porte d’entrée s’ouvrit laissant apparaître son mari. Les cris des enfants s’amusant attirèrent son attention et il s’élança jusqu’à la salle de bains d’une démarche peu sûre.

— L’eau est complètement gelée, t’es mûre ou quoi ! Ils vont attraper la mort et ce sera ta faute ! hurla-t-il à l’attention de son épouse. Sortez immédiatement et habillez-vous, on va manger ! beugla-t-il en direction des garçons anxieux.

— Écoute, mon chéri, ma mère vient de m’appeler, papa n’est vraiment pas bien…

— Ils me gonflent tous les deux, toujours un pet de travers !

— C’est mes parents quand même, c’est normal que je les soutienne.

— Ta famille, c’est moi maintenant, sers-moi un verre ! ordonna-t-il.

— Tu ne devrais pas, implora-t-elle.

 

Sans l’écouter, il remplit un verre de rouge qu’il avala cul sec.

— Donne à manger à ton mari maintenant, femme, et t’as intérêt à bien t’occuper de moi après, sinon ça ira mal !

 

Les larmes aux yeux, elle s’exécuta. Après le repas, elle coucha ses enfants et les câlina un petit moment à tour de rôle. Sa nuit s’avéra longue et lui, difficile à satisfaire.

 

 



 

Chapitre II

Jeunesse ou jeunes filles en fleurs

 

 

Une vingtaine d’années plus tôt…

 

« Ô Lune, toi qui es ronde dans le ciel,

Accorde-moi de voir en songes mon futur mari,

Accorde-moi de voir en songes mon futur mari,

Accorde-moi de voir en songes mon futur mari.

Ô Lune, toi qui es ronde dans le ciel,

Apporte la paix dans le vaste monde.

Merci, Dame Lune, d’exaucer ma demande. »

 

La prière ainsi énoncée, la jeune fille qui ne trouvait pas l’amour partit se coucher. Au réveil, elle se souvint d’un garçon de dos. Elle n’avait pas vu son visage mais ses cheveux étaient blonds. Il émanait de lui gentillesse, force et générosité. Elle s’étira dans son lit, heureuse que le charme ait fonctionné et d’avoir l’assurance d’avoir un mari.

« T’es sérieuse ? Tu crois vraiment en ces sornettes ? »

 

— Cosette, tu te lèves ?

— J’arrive maman ! J’ai super-bien dormi ! dit-elle, en dévalant l’escalier.

— Ce soir, tu sors avec tes copines et c’est les vacances.

— Enfin, j’en pouvais plus d’aller à l’école !

— Je ne te le redirai jamais assez, même si tu es une femme et que tu as un mari qui travaille, tu dois avoir un métier entre les mains, on ne sait jamais !

— C’est sûr, approuva-t-elle, en buvant son bol de chocolat au lait.

 

La journée s’étira, longue, longue, à s’occuper des menus travaux de la maison, à nourrir les animaux de la basse-cour et à promener les chiens de compagnie. La fin d’après-midi s’annonça enfin. Le soleil était moins ardent, bien que ce mois de juin affichât vingt-huit degrés à l’ombre. Cosette enfila une jolie robe confectionnée par ses soins durant les cours de couture qu’elle suivait au lycée professionnel. Un modèle simple mais élégant, noir, qui soulignait son corps bien fait. Elle se maquilla les yeux d’un trait noir avec précision et orna ses lèvres de rouge vif, certaine de rencontrer ce soir, l’homme de ses rêves.

Un coup frappé sur la porte qui s’ouvrit instantanément laissant passer deux superbes jeunes filles en éruption. Toutes les trois se complimentèrent mutuellement pour leur belle toilette qui les mettait en valeur.

— Hou ! Hou ! les garçons n’ont qu’à bien se tenir !

 

Sur ce, elles explosèrent de rire, sous l’œil perplexe de la mère de Cosette.

— À plus tard, maman !

— Au revoir, on va s’éclater ! dit Ilona, d’une voix excitée.

— Soyez prudente, et ne suivez pas d’inconnu, répondit-elle, à la porte qui claqua.

 

Toutes les trois continuaient de rire comme des bécasses, la perspective de cette soirée entre filles, préparée longtemps à l’avance, les ravissait. Elles étaient ravissantes d’ailleurs, prêtes pour séduire, rencontrer l’amour, un homme beau et riche. Elles avaient réservé une table pour trois dans un restaurant gastronomique situé dans une grande ville chargée d’histoire. Implantée à l’entrée du delta du Rhône se trouve Arles, une ville de deux mille cinq cents ans. D’un bourg, Arles est devenue résidence impériale puis capitale d’un royaume qui déclina ensuite progressivement. Aujourd’hui, elle est une sous-préfecture des Bouches-du-Rhône. Avec ce passé toujours présent, Arles est classée ville d’Art et d’Histoire. Les monuments romains et romans de la ville sont inscrits sur la liste du patrimoine mondial de l’humanité depuis 1981. C’est pompé sur internet ! Elles avaient donc décidé de fêter ensemble leurs dix-huit ans ; par un bizarre hasard, les trois amies étaient nées à quelques jours d’intervalles dans la même maternité et au mois de juin. La découverte fortuite de leur particularité avait scellé leur amitié comme un indestructible pacte de sang. Petites, elles s’en amusaient beaucoup et songèrent un instant à se couper la main pour unir leur sang mais la peur de la douleur freina leur enthousiasme. Ce soir, elles trinquèrent à leur indéfectible amitié et aux hommes. Ilona, la belle, avait su conquérir le cœur d’un des plus beaux jeunes hommes de leur petite ville et réfléchissait à la meilleure façon de se faire épouser.

— Je crois bien que je vais tomber enceinte, ça va le décider, lâcha-t-elle brusquement.

— Ça va pas ! rétorqua Cosette, tu te souviens pas ! Steph a fait avorter Solange et elle ne s’en est toujours pas remise.

— Elle a raison, appuya Caro.

— Commence par vivre avec lui et ensuite, tu verras si ça marche,

— Décidément, tu ne comprends rien aux hommes, rien à rien d’ailleurs, t’as dix-huit et tu l’as fait quoi, une fois, deux fois ? Alors tu vois… rétorqua-t-elle fielleuse.

 

Cosette reçut cette réflexion en pleine figure, son cœur se serra, des larmes allaient bientôt apparaître aux bords de ses cils. La main de Caro pressant sa cuisse lui donna le courage de parler.

— Je ne trouve pas de garçons à mon goût, c’est tout, et je ne suis pas belle et je n’aime que les garçons beaux, répondit-elle sur ton d’excuse.

— C’est faux, rassura Caro, plusieurs hommes sont passés à côté de nous et ils t’ont tous dévorée des yeux.

— J’avoue que tu as fait un effort et que j’ai du souci à me faire, dit Ilona sur un ton plus doux mais un tantinet prétentieux. Je vais réfléchir à ce que tu viens de me dire, d’autant que ma mère m’a dit pareil, ou que j’ai qu’à me pacser, en cas de séparation, ça coûte rien.

— Et rien ne t’empêche de te marier plus tard, lorsque tu seras sûre que c’est le bon.

— Mais c’est le bon, j’en suis sûre ! Comment pouvez-vous en douter ? Vous ! Mes amies ! argumenta-t-elle, tragique.

« Une grande comédienne, c’est sûr ! pensa Cosette. »

« Elle aurait dû s’appeler Sarah Bernhardt ! »

— Mesdemoiselles, interrompit le serveur en déposant une bouteille de champagne de grande marque, de la part du monsieur assis deux tables plus loin.

Et il leur indiqua un individu qui les salua de la tête.

— C’est gentil de sa part, dit Cosette, mais nous ne pouvons accepter.

— Bien sûr que si ! coupa Ilona. Merci beaucoup monsieur, dit-elle en se levant tout en arborant un superbe sourire. Venez partager notre repas, nous n’avons pas encore commandé.

 

Ses deux copines lui jetèrent un regard abasourdi.

— C’est notre soirée Lo ! s’offusqua, Caroline.

Elle ne put terminer sa phrase, il s’asseyait en face de Cosette.

— Je suis enchanté de faire la connaissance de trois exquises déesses, je me présente : Jean-Baptiste, pour vous servir, belles demoiselles.

 

Ilona se tortillait sur sa chaise, Caroline baissait les yeux, gênée, et Cosette le dévisagea, contrariée par son intrusion. Elle lui trouva un physique ordinaire, les cheveux blonds, coupés ras et qui commençaient déjà à se clairsemer, les yeux bleus, certes, mais le visage quelconque.

— Je suis étudiant en droit et mon pote a plus d’une heure de retard, je pense donc qu’il ne viendra pas. Et vous, que faites-vous dans la vie ?

— Je cherche l’homme de vie, roucoula Ilona.

— Il faudrait se décider à commander, je meurs de faim, pas vous ? suggéra Cosette.

— Bien sûr, j’ai déjà choisi. Je vous conseille les tellines, la souris d’agneau accompagnée d’un tian de légumes et pour finir, le fondant au chocolat.

 

Toutes les trois approuvèrent ce choix. Ils dégustèrent leur repas sous le flot incessant des paroles de Jean-Baptiste. Il paya l’addition et les amena en boîte. Il fit virevolter les filles, chacune son tour, maîtrisant habilement la danse et la drague. La fermeture de l’établissement les obligea à rentrer. Le jeune homme prit les numéros de téléphone des copines et leur promit de les inviter à une soirée étudiante très prochainement.

 

— C’est à cette heure que tu rentres ! interpella vertement Jacqueline alors que Cosette franchissait le seuil de la maison à pas de loup. Tu aurais pu prévenir, j’étais à deux doigts d’appeler la police !

— Je suis désolée, mais…

— Pas d’excuse bidon ! rétorqua-t-elle de son ton « j’ai raison ». File te coucher, on en reparlera plus tard !

 

Cosette s’endormit avec difficulté et son père la réveilla à midi pile pour manger. Ce fut la tête vaseuse qu’elle regagna la cuisine. Elle allait payer sa négligence. Elle dressa donc le couvert et s’enquit de ce qu’elle pourrait faire pour se rendre utile cet après-midi.

« Utile ! Pardonnée, plus tôt ! »

 

Ses parents n’étaient pas des gens méchants mais il fallait que leur fille suive le chemin qu’ils lui avaient tracé. Plus ou moins consciemment, elle s’y attelait. L’atmosphère se dérida comme par enchantement lorsque, après le départ de son père, elle raconta à sa mère la rencontre du jeune homme. Elle n’évoquait jamais ses histoires de cœur avec son père, un homme assez bourru et très occupé par son travail. En effet, il n’hésitait jamais à faire des heures supplémentaires pour gâter sa femme en réalisant tous ses désirs. Elle était très inventive, très en demande. Sitôt obtenu ce qu’elle voulait, une nouvelle envie naissait. Cela pouvait aller d’une nouvelle paire de chaussures jusqu’à la réfection de la cuisine en passant par de nouvelles boucles d’oreilles. Une éternelle insatisfaite. Grégoire, lui, ne vivait que pour elle.

— La beauté ne se mange pas en salade, trouve un homme qui a une bonne situation, répliqua Jacky lorsque Cosette lui expliqua que Jean-Baptiste n’était pas beau. Je me suis mariée avec ton père parce qu’il m’apportait la sécurité et que je n’aurais plus jamais à travailler.

 

Cette révélation soudaine déconcerta la jeune fille, fit vaciller ses certitudes. Pour elle, ses parents représentaient un couple parfait. Ils ne se disputaient jamais.

« Tu oublies que ta mère a toujours raison ! »

Sa mère avait fait un mariage de raison, en quelque sorte ; elle ferait un mariage d’amour et ce serait une réussite, foi de Cosette !

« Tu pars avec un sérieux handicap avec un prénom pareil ! »

 

 



 

Chapitre III

Batman

 

 

 

De nos jours.

 

Elle s’était réveillée grâce à son alarme électronique avec une horrible migraine. Il lui faudrait au moins trois jours pour qu’elle passe complètement. Péniblement, elle s’extrait du lit, ses mouvements lents allaient mettre en retard toute sa famille. Elle secoua son mari, puis ses enfants et fila à la salle de bains prendre des comprimés en souhaitant très fort que sa douleur cède rapidement ; beaucoup de travail l’attendait aujourd’hui. Son époux se servit son café et après en avoir avalé une gorgée, saisit son épouse aux épaules et l’embrassa goulûment. C’était toujours comme ça. Après chaque dispute avec réconciliation sur l’oreiller, il était de bonne humeur.

« La douche chaude, après la froide ! Comment il fait pour oublier ce qu’il t’a fait subir ? »

Il pensait avoir raison.

 

Enfin seule ! Elle se cala un moment sur le canapé pour boire un café très très fort, tout en feuilletant un magazine féminin, sa principale source d’inspiration. Lorsque les fêtes de fin d’année approchaient, elle avait toujours plusieurs commandes. De nombreuses associations lui commandaient des costumes originaux que leurs adhérentes de tous âges arboreraient lors de leur démonstration. La première étant toujours le téléthon. Spectacle de danse, musique et même marché de Noël remplissaient son agenda. À partir de novembre, elle bossait sans relâche, son cerveau en ébullition constante. Mais quelle joie d’entendre son nom cité en remerciement de son travail et de son goût toujours très sûr à la fin de chaque représentation !

Alors que la douleur commençait à s’estomper, la sonnette retentit. En soufflant, elle alla ouvrir en se demandant qui venait la déranger.

— Un colis pour ton mari, Co, c’est une commande internet !

À ces mots, son sang se glaça.

— Merci, dit-elle après avoir signé le bordereau de livraison d’une main légèrement tremblante, bonne journée.

— À toi aussi.

 

Elle referma et se parla à elle-même.

— Je me demande ce que c’est ? Il ne m’a rien dit, c’est peut-être un cadeau pour les enfants ? La Noël n’est que dans deux mois et demi après tout ! Je vais l’appeler, je veux en avoir le cœur net.

 

Angoissée, elle saisit son téléphone cellulaire et dit à la boîte vocale de son mari que sa commande était arrivée. Il lui répondit un peu plus tard qu’il avait acheté un truc génial. Vu la taille du carton et son léger poids, ce n’étaient pas des bouteilles de vin, ancienne lubie de son homme. Il en achetait si souvent qu’elle avait bien cru qu’ils allaient perdre la maison. Ce n’était pas si vieux, deux ans environ. Il commandait sur les sites des bouteilles de marques prestigieuses qu’il faisait goûter à ses proches lors des repas dominicaux ou qu’il consommait sans modération tous les soirs au dîner. Il avait été jusqu’à vider tout un pan du cellier pour y installer une cave à vin. Cette situation catastrophique l’avait obligée à reconsidérer sa situation de mère au foyer et accepter la proposition de « Sidonie mode » d’effectuer de menus travaux de couture. La patronne de ce magasin qui connaissait Cosette de réputation l’avait maintes fois sollicitée. Ses enfants étant petits, elle avait fait le choix de refuser pour s’occuper d’eux. Entretenir la maison, préparer les repas, faire les courses, surveiller les devoirs et satisfaire un époux exigeant, l’occupaient à plein temps. Elle avait réussi grâce à ses efforts à ramener un semblant d’équilibre financier au sein de la famille. Lui, n’en était nullement reconnaissant et la considérait toujours comme une femme au foyer privilégiée et entretenue, se faisant un plaisir de lui rappeler ses devoirs d’épouse et non ses droits.

 

L’estomac noué, elle laissa le paquet dans un coin du salon où il serait à l’abri de ses tourbillons de fils. Au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée, laissant passer un homme fou de joie.

— C’est génial, il est arrivé avec deux jours d’avance ! C’est super, depuis le temps que j’en avais envie ! exulta-t-il en se jetant sur la boîte.

 

Il stoppa net, la contempla, tourna autour et finit par la serrer dans ses bras robustes.

— T’as fini plus tôt ?

— J’ai posé une demi-RTT, il fallait que je la voie, c’est merveilleux ! Depuis le temps que j’en rêvais !

« Aïe, aïe, aïe, c’est le signe que l’addiction revient ou n’a jamais été guérie, c’est au choix. »

 

La jeune femme regarda son conjoint comme si elle découvrait quelqu’un d’autre, complètement délirant, tout en ressentant une tempête de jalousie l’envahir. Jamais, elle ne l’avait vu être aussi démonstratif, même lors de la naissance de leur premier fils.

Il commença à ouvrir le paquet et enleva précautionneusement une partie de la protection à bulles laissant apparaître des oreilles de chauve-souris de bonne taille. À leur vue, il se roula par terre de plaisir en poussant des cris de joie. Il finit de déballer et caressa, comme s’il voulait lui faire l’amour, une figurine Batman montrant les dents. Il poussa un petit gémissement.

« Il jouit ! Impressionnant ! Déconcertant ! Fous le camp ! Sauve ta peau ! »

Le cœur au bord des lèvres, Cosette courut dans la salle de bains pour se rafraîchir le visage. La porte de la pièce s’ouvrit brutalement, laissant le passage à un mâle aux yeux exorbités. Il saisit son épouse par la main et l’entraîna direct dans la chambre où il la poussa sur le lit. Il se jeta sur elle et la baisa tel un hussard. Aussitôt fini, aussitôt endormi.

 

La jeune femme quitta la chambre ; elle était abasourdie. Pour la première fois en dix ans de mariage, elle avait ressenti du plaisir. Elle se méprisa immédiatement, et tout de suite après, méprisa son mari qui avait besoin d’un stimulant qui la laissait perplexe. Sa migraine avait complètement disparu. Elle se méprisa encore plus.

« Tu es une soumise, ah ahahah ! »

Elle erra un moment dans sa maison, ne sachant pas vraiment quoi faire. Subitement, elle ressentit le besoin de prendre immédiatement une bonne douche. Peut-être se détesterait-elle moins après ? Une fois propre et changée, elle ne se sentait pas forcément mieux. Cette expérience lui donnerait à réfléchir.

 

Dans la cuisine, sa pièce préférée, un bref coup d’œil à la pendule la somma qu’elle devrait commencer à préparer le repas puisque vraisemblablement son mari resterait manger. Elle n’avait pas très envie de cuisiner. Elle repensait à ce qu’il venait de se passer, elle ne comprenait pas la réaction de son corps. Pudique, elle ne savait pas avec qui elle pourrait en parler. Depuis qu’elle travaillait, elle ne voyait que très rarement ses amies et puis franchement, elles ne parlaient que très peu de leur sexualité, quelques sous-entendus par-ci par-là, pas plus. Donc il était inconcevable pour elle de raconter à quiconque ce qu’il venait de se passer.

« Ça fait longtemps que je n’ai pas fait d’œufs cocotte aux lardons, se dit-elle à mi-voix. Je peux préparer maintenant et je mettrai au four lorsqu’il se réveillera. Avec une salade composée, le déjeuner sera équilibré. »

Elle se mit au travail sans entrain. Concentrée sur ses gestes, elle sursauta lorsque deux mains la saisirent par les hanches.

« Il ne va pas remettre ça ? pensa-t-elle instantanément, un frisson d’effroi la secoua.

« Tu as tort ! Si ça se trouve ce sera encore mieux ! »

Il la pressa fort contre lui, se méprit sur sa réaction et grogna de satisfaction.

— C’est presque prêt, s’empressa-t-elle de dire en s’écartant, tu n’as pas faim ?

— Si. Tu fais des œufs cocotte ? Bonne idée. J’ai une faim de loup, on devrait refaire un petit tour au lit pendant que ça cuit, suggéra-t-il en se collant à nouveau contre elle.

— Dans dix minutes, c’est prêt, répondit-elle, espérant le décourager.

— Yen a assez, justifia-t-il en baissant sa culotte.

Il la pencha sur le plan de travail et se mit à l’ouvrage. Dix secondes chrono !

« Un vrai lapin ! »

— Ça fait du bien, tu ne trouves pas ?

 

Elle s’abstint de répondre et mit la table sur le plan de travail qu’elle ne regarderait plus jamais pareil.

Décidément les hommes…enfin surtout le sien, étaient un mystère pour la jeune femme. Elle ne comprenait pas leur obsession pour le sexe. Ils mangèrent en silence rapidement. Pendant qu’elle faisait la vaisselle, il installait son immense figurine de soixante-dix centimètres au moins dans la chambre. La jeune femme la trouvait immonde. Tous les soirs, avant de s’endormir, Batman montrant les dents, prêt à combattre les méchants la regarderait.

« Tu devrais te sentir protégée, rien qu’en la voyant, n’importe quel voleur s’enfuirait ! »

— Je ne savais pas que tu étais fan de Batman à ce point, de là à l’installer en face du lit ! finit-elle par lui dire.

— On dirait qu’elle est vraie, tu ne trouves pas ? J’ai trouvé par hasard un site prodigieux et là, j’ai craqué, j’ai longtemps hésité avant de commander, vu qu’il y en a plusieurs et qu’elles sont toutes plus belles les unes que les autres, mais ce n’est pas grave, je les achèterai petit à petit.

 

Elle écarquilla les yeux, estomaquée, s’assit sur le lit tout en jetant un coup d’œil à l’objet qui la regardait d’un œil narquois.

« Chouette ! Une ribambelle de Batman nains va envahir ta chambre. Chérie, vu l’effet que ça lui fait, tu n’as pas intérêt à oublier ta pilule ! »

— Et, si ce n’est pas indiscret, reprit-elle, d’une voix douce ne laissant apparaître aucune contrariété, tu l’as payée combien ?

— C’est une super affaire, même pas mille cinq euros !

— Mais tu es fou, c’est une fortune ! explosa-t-elle.

La peur l’envahissait tellement intensément qu’elle ne parvenait plus à se contrôler.

— Tu veux qu’on perde la maison !

— Tu me gonfles avec la maison ! coupa-t-il. La maison ! Y a que ça qui compte pour toi ! Et moi ! Moi ! hurla-t-il, je compte pas ! Tu vois pas que tu me gâches la vie, CONNASSE, va faire le ménage, c’est dégueulasse ici, on dirait une vraie porcherie !

 

Sur ces belles paroles, il quitta la maison en claquant la porte.

 

 



 

Chapitre IV

Invitations

 

 

 

Une vingtaine d’années plus tôt…

 

Ce matin de juillet, il faisait un temps magnifique, le ciel bleu, limpide, l’air chaud et sec, les odeurs puissantes, les fruits du verger gorgés de soleil, tous les atouts énumérés dans une brochure touristique sur la Provence. Cosette prit son petit-déjeuner sur la terrasse. Elle repensait à ce que lui avait dit sa mère. Elle était à la fois choquée et déçue pour son père. Certes, ce n’était pas un homme démonstratif mais il les aimait sincèrement. Ça se sentait, c’était évident. Elle posa sa tête dans ses mains pour savourer la vue. Elle vivait à la campagne, pas très loin de la ville et de la mer.

 

L’an dernier, elle avait eu une révélation. La famille d’Ilona avait reçu le correspondant écossais de son frère Vincent. Le jeune garçon avait passé tout son temps à exprimer son envie de vivre ici et combien ils avaient de la chance d’habiter dans le sud de la France. Tous ses copains l’enviaient. Il passait son temps dehors entre la piscine et le transat. Il allait aussi à la plage tous les après-midi. Il aurait d’ailleurs pu choper un énorme coup de soleil si la très coquette et protectrice Ilona ne l’avait pas obligé à mettre de l’écran total toutes les deux heures et imposé le port d’une casquette. Ainsi, Cosette avait compris la chance qu’elle avait de vivre dans cette si appréciée ou convoitée région. Elle était Provençale, comme ses parents qui avaient toujours vécu en Provence, s’y étaient mariés et avaient fondé leur foyer. Dans l’esprit de la jeune fille, une chose était claire, elle resterait ici. Pas chez ses parents, non, mais dans la région avec son mari et ses enfants. Tous les ans, ses parents et elle partaient visiter une région française ; la découverte d’autres endroits la ravissait. Admirer d’autres paysages, goûter de nouveaux plats, vadrouiller dans des villes à l’architecture différente, explorer des monuments lui permettait d’engranger de merveilleux souvenirs qu’elle partageait avec ses amies. Enfant sociable, elle aimait parler aux gens. Dès qu’elle ouvrait la bouche, ses interlocuteurs s’exclamaient : « Quel accent chantant, vous venez du Sud, j’ai reconnu votre accent ! » Ça la gonflait, c’était la chose qu’elle détestait le plus au monde. Le pire, c’étaient ceux qui l’imitaient, c’était impossible bien sûr, l’accent on naît avec, ça va sans dire. Est-ce qu’elle disait aux gens quelque chose sur leur accent à eux, car tout le monde en a un ! Cette fixation sur « l’accent » l’horripilait. Il n’empêche qu’elle aimait voyager mais revenait toujours chez elle avec le plus grand plaisir.

 

Un autre beau jour, les jeunes filles eurent des nouvelles de Jean-Baptiste qu’elles avaient fini par oublier, dans la mesure où cela faisait plus d’un mois qu’elles l’avaient rencontré.

 

—Salut, Ilona, dit-il, ce week-end, avec mes collègues de promo, on fait une petite fête dans le mas de mon meilleur pote. Ça vous dit de venir ?

— Ah, oui, ce serait génial, je suis d’accord ! s’exclama-t-elle enthousiaste. Je préviens les autres, tout de suite.

— Non, je vais le faire, je te textote l’adresse. La bise, ma beauté ! dit-il en raccrochant.

— Waouh ! cria-t-elle si fort que Patrick, l’Écossais qui prenait toutes ses vacances dans la famille de la jeune fille, rappliqua au triple galop au bord de la piscine.

 

Dès que la température extérieure dépassait les vingt-cinq degrés, tous les occupants de la résidence y prenaient leurs quartiers d’été. Une cuisine munie d’un four à pizza avait été construite. Le comptoir de séparation faisait penser à ceux vus dans les séries américaines. Des palmiers furent plantés pour ajouter à la touche estivale.

 

— Ça va Ilona, tu t’es pas fait mal ?

— Mais non, nigaud, tu sais, le gars qu’on a rencontré quand on a mangé au resto avec les filles, il nous inviiiite ! s’écria-t-elle au bord de l’hystérie. Dans un mas, ça va être génial !Oh là là, faut que j’aille chez la coiffeuse, l’esthéticienne et que je fasse les boutiques, j’ai rien à me mettre !

— Je t’accompagnerai volontiers faire les magasins, répondit-il avec flegme.

 

Au début, l’exubérance de la jeune fille l’avait choqué, mais maintenant, il s’y était fait ; et puis ces gens du Sud, toujours dans l’exagération. Il adorait.

— Je pense pas que ce soit une bonne idée, tu vas t’ennuyer avec nous. C’est un truc de filles.

—Tu crois que les garçons font comment pour s’habiller, le pendagerie se remplit grâce à Harry Potter, avec son bâton magique ?

 

Elle éclata d’un rire énorme, se leva brusquement et l’embrassa avec fougue.

— Penderie, on dit : pen-de-rie, P-E-N-D-E-R-I-E, penderie, reprit-elle en séparant volontairement toutes les syllabes, puis toutes les lettres. Du verbe pendre, tu comprends ?

— Oui, oui.

— En français, on dit une baguette magique et pas un bâton, ba-guè-tte, B-A-G…

— OK, STOP, j’ai enregistré. Tu expliques bien.

— Je trouve que tu te débrouilles bien, moi, j’aimerai parler l’anglais comme tu parles le français.

— J’ai très envie de rester vivre ici et d’épouser une Française.

— Et tu ferais quel métier ? le coupa-t-elle, provocante.

— Je pourrais être prof d’anglais.

— Cool, tu prépares une licence ou quelque chose comme ça ?

— T’as tout compris.

— Et tu serais prêt à quitter ta famille ? Moi, je pourrais pas, j’ai pas envie de partir loin d’ici.

— Salut mon Ilo ! coupa un jeune homme qui s’avançait à grands pas pour embrasser la jeune fille, stoppant net une grande conversation existentielle.

 

Il ignora l’étudiant pour détailler sans vergogne la jeune fille. Il la détailla de la tête aux pieds en s’arrêtant sur les caractères sexuels primaires, les seules parties masquées par son minuscule maillot de bain jaune, comme si elle était un vulgaire morceau de jambon ou du gibier. Il avala sa salive, il avait faim devant cette plastique parfaite qu’elle savait mettre en valeur.

— Salut Gildas, dit Patrick rompant ainsi la contemplation.

— Salut, Poil de carotte, répond-il, accompagné d’un rire gras.

Puis il proposa à Ilona de sortir en boîte avec lui le soir même.

— J’en parle aux filles et je te tiens au courant.

— Je viens, moi ! s’imposa Patrick.

— T’as pas peur du ridicule, les rouquins, ça n’a pas la cote avec les filles.

— C’est méchant, coupa Lo, tu parles pas comme ça à mon ami et puis, il a son charme.

 

Échange de coups d’œil meurtriers entre les deux hommes. Gildas bomba le torse mettant en avant ses tatouages pendant que Patrick le regardait d’un air supérieur.

— Ça suffit de faire les coqs, tous les deux, vous êtes ridicules, vous n’avez aucune chance, je crois au coup de foudre, MOI !

Cette déclaration les calma net.

— OK, mais pour ce soir ?

— T’es sourd ou quoi ? J’en parle aux filles ! s’énerva-t-elle.

— Je vais voir Vincent, il vient aussi, ça fait un moment qu’il n’a pas trempé son biscuit.

 

Ilona haussa les sourcils en regardant Patrick qui n’approuvait pas ce langage. C’était ce qu’elle aimait chez lui, son respect, ses attentions, comme lui apporter sa veste lorsqu’elle frissonnait, lui servir à boire ainsi qu’à sa mère, toujours les premières lorsqu’elles se mettaient à table. Tous ces petits gestes de la vie qui lui laissaient croire qu’elle était une princesse. L’alarme du texto la fit sursauter. Elle le lut. C’était Jean-Baptiste, avec tout ça, elle l’avait complètement oublié. Elle contacta ses copines qui s’avérèrent aussi excitées qu’elle. Avec l’accord de leurs parents, c’était OK pour le soir même ; une sortie à la fois ! Elles allaient bien s’amuser, c’était sûr ! En fin d’après-midi, Cosette et Caroline arrivèrent chez Ilona pour une séance de maquillage obligatoire avant le départ. Toutes les trois étaient splendidement vêtues de légères robes d’été.

 

 



 

Chapitre V

Argent

 

 

 

De nos jours.

 

Cosette fit le ménage, bien à fond, sans oublier les coins qui risquaient de se rapprocher comme lui disait si bien sa grand-mère maternelle, une grande ménagère.

« Elle faisait bien son ménage, fut son épitaphe ! »

Une fois cette maudite corvée achevée, la jeune femme s’effondra en larmes sur le canapé. Dix ans de mariage. Les doutes commençaient à l’assaillir. Divorcer ? Cela signifiait pour elle l’échec, elle n’était pas à la hauteur, incapable de réussir son union, pourtant elle aimait incommensurablement son mari. Comment faire pour l’aider ? Elle s’y appliquait tous les jours, de tout son amour, de toute son âme, de tout son cœur, mais ça ne suffisait pas. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Pourquoi n’arrivait-elle pas à le satisfaire ? Ses parents ne lui seraient d’aucun secours, ils adoraient leur gendre ; de plus elle évitait de leur parler de son comportement envers elle. Elle se sentait seule, terriblement seule. Depuis qu’elle était mariée, elle ne fréquentait quasiment plus ses amies, lui ne les supportait pas. Et maintenant qu’elle travaillait, elle n’avait plus le temps. Le peu d’échange qu’elles avaient devant l’école ne lui permettait pas de se confier ou de demander conseil.

Pour évacuer le stress, elle se concentra sur le repas de soir : pâtes carbonara selon la recette d’un magazine féminin auquel elle était abonnée depuis des années. Cette adaptation différente, à base de coppa, de chair à saucisse et de pecorino recevait toujours l’approbation de sa petite tribu. Elle allait devoir faire des courses, il lui manquait quelques ingrédients. À la caisse du supermarché, elle composa son code et sur le lecteur, elle lut : paiement refusé. L’effroi vida son corps de toute son énergie jusqu’à ce que l’hôtesse la ramène à la réalité. Elle fouilla dans son porte-monnaie. Heureusement, ses clientes la payaient toujours en liquide, ce qui lui permettait de faire face aux coups durs. Elle fila jusqu’à sa voiture. La figurine, comprit-elle d’un coup, leur seuil de dépense devait être largement dépassé. Depuis leur dernier déboire financier, elle avait une carte de crédit qui se bloquait automatiquement.

 

Devant l’école, elle discuta avec ses amies. Ilona lui proposa d’aller faire un resto, ça faisait trop longtemps qu’elles ne s’étaient pas fait de soirée entre filles. Elle savait que le mari de Cosette était jaloux et possessif, mais il fallait bien qu’elle se change les idées de temps en temps, d’autant qu’elle avait très mauvaise mine. Co lui dit qu’elle avait trop de travail, qu’elle était fatiguée. Caro n’avait pas envie non plus, ça lui coûtait trop cher d’accepter des sorties, son mari lui faisait payer. Ilona, toujours de bons conseils, leur suggéra vivement à toutes les deux de changer de mari.

— Il en existe qui ne considèrent pas leur femme, rien que le terme « femme » en dit long, comme leur chose. L’homme a droit à « mari, conjoint, époux » et la femme « conjointe, épouse » il manque l’équivalent de « mari », la langue française est assez sexiste, vous ne trouvez pas ?

— Je l’aime, répondirent-elles à l’unisson.

— C’est votre problème. Je pense, quant à moi, qu’il faut savoir stopper une relation lorsqu’elle fait souffrir. Vous n’êtes pas vraiment heureuses, ni l’une ni l’autre, ça se voit.

— Tu te goures complètement, se révolta Caro, c’est l’homme de ma vie ! Ya rien à rajouter !

 

L’arrivée des enfants stoppa une conversation qui était en train de tourner en dispute. Caro fila rapidement. Ilona retint Cosette.

— Tu recommences à avoir des soucis d’argent ? C’est ça ?

— Toujours et toujours, je ne peux rien te cacher.

— On se connaît depuis toujours.

— Maman, maman, j’ai faim, je veux rentrer ! râla Julien.

— Tiens, va à la boulangerie acheter de quoi goûter pour vous trois, dit Ilona en lui donnant un billet.

— C’est gentil, mais tu ne devrais pas !

— J’ai fait diversion, je vais te dire quelque chose que je pense depuis longtemps, mais je n’ai jamais osé.

 

Son amie la dévisagea perplexe et un peu inquiète, avec Lo, il fallait s’attendre à tout.

— Je n’ai pas couché avec ton mari ! lâcha-t-elle brusquement. Je sais que tout le monde et toi aussi le pensez.

— Non, je t’assure, je ne t’ai jamais jugée.

— Je le sais. Cosette…

— Oui ?

— Ne me coupe pas ! Jeveux sauver ta peau. J’ai toujours eu beaucoup d’admiration pour toi, tu es intelligente, tu as un talent fou ! Non, écoute !

 

Elle le leva l’index pour illustrer ses paroles.

— De plus, tu es très jolie.

— Arrête, tu as besoin de t’acheter une paire de lunettes, même mon mari me trouve quelconque. Toi, tu es belle, tu fais fantasmer tous les hommes !

— Bof, t’as vu le résultat, ça ne m’a jamais servi d’être belle, je reste la chaudasse de la ville, même si je me faisais discrète. Bref, ton mari, c’est pas une référence ! Réfléchis un peu. Tu as de l’or dans tes mains, tu réussis tout ce que tu fais.

— Si je n’avais pas besoin de travailler, je ne le ferais pas, mes clientes sont abominables !

— Merci pour les assos qui t’emploient, surtout la mienne.

— Les autres, la mère de Caro, Sidonie.

— T’es trop gentille ! C’est ton plus gros défaut. Fais-leur comprendre que ce sont elles qui ont besoin de toi et pas le contraire, reprends le contrôle !

— Je ne sais pas faire, c’est tout. Bon, je vais rentrer et merci de m’avoir parlé aussi franchement. Je peux te l’avouer, je me pose beaucoup de questions.

— Il faut du temps pour prendre une décision difficile, tu es accro à ton mari. À demain.

— À demain, même heure, même endroit.

 

En passant devant la maison voisine, elle ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil. Peut-être allait-il sortir ? Les volets étaient clos. Il n’était pas chez lui. Les enfants, bien nourris par sa copine, firent leurs devoirs aussitôt rentrés.

 

Tard dans la nuit, un barouf terrible réveilla la jeune femme. Effrayée, mais curieuse, elle se dirigea vers l’origine du vacarme. Avec effroi, elle vit son mari qui se cognait dans tous les meubles, ricochant d’un à l’autre en grommelant et jurant. Il s’arrêta subitement, sortit son membre viril de son pantalon et pissa au milieu du salon. Cosette le regardait immobile, saisie, les yeux écarquillés. Il tituba en essayant de le remballer, alors elle s’élança et accompagna sa chute jusqu’au canapé. Il sombra immédiatement dans un coma éthylique.

Complètement abasourdie, elle alla néanmoins chercher une serpillière pour nettoyer le sol, en bonne ménagère qu’elle était. Sa tête était lourde ; elle avait l’impression d’avoir reçu un énorme coup de massue. D’un coup, ça lui revint, madame Dèbe devait passer pour les derniers ajustements. Elle se mit au boulot. De toute façon, elle n’arriverait pas à dormir, autant s’occuper. Rapide et efficace, la couture étant son exutoire qui lui permettait d’oublier ses soucis. La fatigue s’estompa d’elle-même mais lui demanda un peu de temps. Elle finit par aller se coucher mais ne réussit à s’endormir que cinq minutes avant que ne sonne son réveil.

 

Au matin, lui ne se souvenait de rien. Sans un mot, il prit son café et fila au boulot. Cosette, épuisée, but la cafetière entière. Petit à petit, le cours de la journée reprit naturellement.

« Alors ! Tu dois agir ! Ilona a raison, tu dois sauver ta peau ! Elle est fine, cette fille ! »

Avant de quitter son domicile, elle prit sa boîte secrète où elle déposait l’argent gagné en cousant. Horreur, malheur, elle était vide, il ne restait même pas un euro pour le pain.

« Il a piqué mes sous pour se saouler, ce con ! se dit-elle. »

Le terme est adapté ! Je n’ai rien à ajouter !

 

Après avoir déposé les enfants, elle se rua au distributeur qui refusa de lui délivrer de l’argent et en profita, le vilain, pour lui avaler sa carte. L’employé de banque entendit ce qu’elle lui dit et la dirigea vers son chef.

— Bonjour madameMorel.

— Bonjour monsieur Blanchu.

— Je ne vous cacherai pas que votre situation financière est délicate. Je ne peux vous rendre votre carte pour l’instant, je dois étudier votre cas. Bien sûr, si vous pouvez recréditer votre compte, il n’y aura pas de conséquences. Mille euros devraient suffire.

— Je ne les ai pas, avoua-t-elle en avalant sa salive.

L’angoisse commençait à l’envahir, ses yeux picotaient et les larmes affluèrent.

— Vous ne pouvez pas me donner au moins dix euros pour acheter du pain pour la semaine, s’il vous plaît, pour mes enfants, je devrais avoir une rentrée d’argent dans la semaine, expliqua-t-elle en hoquetant.

— Je suis sincèrement désolé, lui dit-il en lui tendant un mouchoir en papier pour essuyer ses larmes, je ne peux pas. Il n’y a pas quelqu’un dans votre famille, vos parents, peut-être, qui pourraient vous dépanner ?

— Je vais essayer, répondit-elle en se levant, au revoir, monsieur Blanchu.

— Au revoir, madame Morel.

« Tu portes bien ton prénom ! Digne des misérables, c’est ce que tu es : MISÉRABLE ! »

« Fait chier, se dit Cosette. »

 

 



 

Chapitre VI

Boîte de nuit

 

 

 

Une vingtaine d’années plus tôt…

 

La soirée s’annonçait bien. Les deux grands amis d’enfance s’éclipsèrent un moment et revinrent avec une bouteille d’alcool et des verres.

— Il faut ça pour s’éclater, déclara Vincent en s’asseyant à côté de Caro.

 

Il s’amusa à la pincer et à la chatouiller. Il adorait la taquiner et la faire rire.

— Ne sois pas jalouse, Cosette, reprit-il en fonçant sur elle pour lui faire subir le même sort.

— Arrête, suppliait-elle désespérément, mon maquillage va couler, sans succès, la musique couvrant ses paroles.

 

Il les considérait un peu comme ses sœurs. Il ne les avait jamais draguées, pourtant il aurait pu, étant lui aussi d’une spectaculaire beauté, c’était de famille. La famille Beauté, véridique, c’était bien leur nom de famille. Voilà, personne n’y pouvait rien, il fallait l’accepter. Pour un garçon, sortir avec Vincent était un atout indéniable, il attirait les filles, du coup, il était toujours invité.

 

Après avoir bu un verre, tous regagnèrent la piste de danse. Ils restèrent d’abord groupés à se contorsionner en rythme puis se dispersèrent, les deux amis à la recherche de proies et les filles, elles, romantiques attendaient d’être courtisées. Rapidement, quelques garçons s’approchèrent. Ce n’étaient pas des amis qui lançaient l’assaut en masse mais quelques mecs qui espéraient être remarqués du charmant trio. Cosette et Ilona s’écartèrent un peu, aucun d’eux ne leur plaisait. Au bout d’un moment, Cosette chercha des yeux Caro. Elle balaya rapidement la salle mais ne la vit nulle part. Patrick, ne trouvant pas vraiment sa place, s’assit observant cette allumeuse d’Ilona.

— Je vais voir si je trouve Caro, dit-elle à Lo qui semblait hypnotisée par un homme bon chic bon genre, tee-shirt et pantalon de marque, bien coupés, qui mettaient en valeur ses muscles.

— Ouais, OK, répondit-elle très occupée à minauder car elle avait vu de l’autre côté de la salle Steph qui enlaçait tendrement une blonde.

Elle allait montrer à ce cavaleur ce qu’il perdait.

 

Caroline, laissée seule, croisa le regard timide d’un garçon et le monde subitement s’illumina. Elle venait d’être foudroyée par Cupidon. Ils restèrent un moment à danser l’un en face de l’autre jusqu’à ce qu’il se décide à lui offrir à boire.

— Je meurs de soif, il était temps que tu me proposes, lui répondit-elle, s’étonnant de son effronterie, elle, la timide, l’effacée, la discrète.

 

Lui prenant la main, il l’amena au comptoir où ils commandèrent un jus de fruits qu’ils sortirent déguster sur la terrasse. Ils parlaient à bâtons rompus lorsque Cosette déboula de plus en plus inquiète. Elle s’assit avec eux en poussant un soupir de soulagement.

— Francis, je te présente une de mes deux meilleures amies : Cosette.

— Enchanté de faire ta connaissance, Caro ne tarit pas d’éloges sur toi.

— Merci, c’est gentil, répondit-elle.

 

C’était bien fois la première qu’on ne lui faisait pas une remarque sur son prénom. Francis, sans le savoir, venait d’obtenir sa bénédiction ! Elle resta un moment à discuter puis retourna danser, la musique était bonne, autant en profiter.

 

Ilona faisait du frottage ; Cosette regagna leur table pour se servir un verre d’alcool et annoncer la nouvelle à Patrick. Vincent, essoufflé, se laissa tomber à côté d’elle, bientôt rejoint par Gildas qui affichait un air contrarié. Patrick en profita pour filer et s’installer un peu plus loin.

— Elle est où Caro ? S’enquit Vincent.

— Avec Francis, sur la terrasse.

— Waouh ! Sacrée Caro ! Faut fêter ça ! s’exclama-t-il !

Il partit en courant jusqu’à la terrasse, tout en disant à l’attention de Gildas :

—Prends la bouteille !

 

— Ravi de faire ta connaissance, moi c’est Vincent, dit-il en s’asseyant sans plus de manières.

— Je t’ai déjà vu, t’es dans la pêche, c’est ça ?

— Oui, avec mon père.

— Vincent est plus connu pour ses conquêtes que pour son travail, pas vrai, Caro ?

— Très malin, Gildas, toujours aussi fin, rétorqua Cosette en s’asseyant. Personne n’a vu Patrick ? Ça fait un bon moment je ne le vois plus.

— Amuse-toi au lieu de penser ton temps à nous chercher, conseilla Caro.

— Tu crois qu’il a pécho une meuf ?

— Il est plus beau que toi, en tout cas ! envoya Cosette qui ne supportait pas Gildas.

— Quoi ! Ce poil de carotte ? J’me casse.

— Je peux m’asseoir avec vous ?

— Ah ! Quand on parle du loup, déclara Caro, Cosette s’inquiétait de ne pas te voir.

— J’ai fait un tour, répondit-il, sans donner plus d’explications.

 

Vincent servit un verre qu’ils sirotèrent tranquillement tout en bavardant de tout et de rien.

 

— Y a baston sur le parking ! dit une voix.

Comme un seul homme, la tablée se leva. Sur place, ils eurent l’effroyable surprise de voir Gildas flanquer une rouste monumentale à un homme les pieds entravés par son pantalon qui faisait des efforts surhumains pour protéger ses parties intimes.

— Arrête, Gildas, t’es complètement fou ! hurla Ilona de l’intérieur de la voiture en finissant d’arranger ses vêtements.

 

Difficile de renfiler sa culotte lorsqu’on a gardé ses talons aiguilles aux pieds. L’envie de consommer était si pressante qu’il lui avait enlevé le strict minimum.

— T’es qu’une salope !

Et en regardant le mec :

— Je vais te castrer, ça t’enlèvera l’envie de sauter tout ce qui bouge !

— Elle était d’accord, je l’ai pas forcée, justifia-t-il.

 

C’était tout elle. Il suffisait qu’un garçon flirte un peu avec elle, qu’il lui dise ce qu’elle avait envie d’entendre et elle s’envoyait en l’air avec lui, n’importe où ! Elle ne respectait qu’une règle : plus jamais avec les copains de son frère. Une fois, elle s’était laissée tenter. Vincent n’avait pas supporté de l’entendre raconter ses ébats avec sa sœur et l’avait flanqué à la porte de chez lui. Cette histoire avait d’ailleurs jeté un froid dans la famille. Sa mère sermonna vertement sa fille qui ne voyait pas où était le mal à avoir quelques aventures d’un soir ; les garçons le faisaient bien !

— Pourquoi crois-tu que tous les garçons te tournent autour ?

— Parce que je leur plais, que je suis une des plus belles filles de la région, voyons ! Maman ! Tu le dis toi-même.

— Non, idiote belle ! Parce que tu couches, et gratuitement en plus ! lui cracha à la figure sa mère, désespérée. J’aurais dû t’appeler Marie… Marie couche-toi là !

 

Ilona médita longuement. Elle n’approuvait pas sa mère, une femme stricte et coincée issue d’un milieu aisé où certaines choses ne se faisaient pas et surtout ne se disaient pas. Néanmoins, elle savait pertinemment qu’elle avait fauté, comme il se disait, car elle savait compter encore, et son frère était né six mois après le mariage de ses parents. Elle, au moins, prenait une contraception. Elle estima qu’elle n’avait pas à suivre ses conseils ; dorénavant, elle serait plus prudente et discrète en sélectionnant ses partenaires de jeu en dehors du cercle familial et en dehors de leur ville où tout le monde se connaissait.

 

Vincent et Patrick se jetèrent sur Gildas qui tabassait l’homme à terre à coups de pied dans le ventre, la tête, les jambes, enfin partout. Le type encaissait mais commençait à saigner. Ils eurent un peu de mal à le maîtriser et les deux jeunes hommes reçurent quelques mauvais coups pendant qu’Ilona hurlait toujours. Cosette et Caroline étaient effarées jusqu’à ce que Francis intervienne.

— Police, brigade des mœurs, on se calme maintenant ou vous êtes tous en état d’arrestation ! dit-il en sortant son flingue et sa plaque.

—Merde alors, dirent certains spectateurs.

— Vous n’avez plus intérêt à remettre les pieds ici tous les six, compris ! Sinon je porte plainte, ce monsieur ne dira sûrement pas le contraire, dit le patron de la boîte en désignant Francis.

— Allez, on se casse ! ordonna Vincent. Merci Francis pour ton intervention, on n’aura pas d’emmerdes ?

— Non, pas pour cette fois. Caro, si tu es toujours d’accord, j’aimerais beaucoup te revoir.

— Ce sera volontiers, répondit-elle en rosissant, je te donne mon numéro, en ce moment, c’est les vacances.

 

Le parking s’était vidé, il n’y avait plus rien à voir, aussi en profita-t-il pour l’attirer contre lui et l’embrasser délicatement. Prise au dépourvu et bouleversée par ce baiser, elle s’accrocha à lui, ses jambes la trahissaient. Il la serra un peu plus fort contre lui, l’empêchant ainsi de tomber, puis s’écarta et resta un instant à la regarder. Gênée par cette intimité inattendue, elle baissa les yeux.

— Je rentre, moi aussi. Je n’ai plus de raisons de rester. À bientôt.

— Oui, à bientôt.

 

— Je crois qu’il n’y a pas grand-chose à dire, Lo, je te souhaite tout le bonheur du monde, dit d’un ton narquois Stéphane qui avait suivi les évènements jusqu’au bout.

 

Le trajet du retour se déroula dans le silence le plus absolu. Ilona, fière et convaincue d’avoir raison, mais ébranlée, contemplait le paysage noir. Caro revivait inlassablement son premier baiser, dégoûtée de ne pouvoir partager sa joie avec ses amies et Cosette réfléchissait. Vincent conduisait en tapant des doigts sur le volant pendant que Gildas faisait la tronche, persuadé lui aussi d’avoir raison. Quant à Patrick, il occupait le fond du monospace, ses écouteurs vissés aux oreilles ; il écoutait du métal. Il n’avait pas l’air, avec son comportement tranquille, sa sollicitude envers ses amis, sa discrétion, mais il aimait la musique violente. Ils déposèrent Gildas et ne lui dirent pas au revoir ; c’était leur façon de lui signifier leur désapprobation pour son comportement. Vint ensuite le tour des filles qui prirent le temps d’embrasser tout le monde. Patrick en profita pour s’asseoir à côté d’Ilona à laquelle il prit la main qu’il serra très fort.

 

Arrivés à la maison, Vincent retint sa sœur à l’extérieur.

— Tu te comportes comme une vraie traînée, tu me fais honte, tu ne te calmeras donc jamais ? sermonna-t-il sa sœur sans s’énerver car il la connaissait, s’il la braquait, elle ne voudrait plus rien entendre et ce n’était pas du tout son but.

— Je mène ma vie comme je veux, tu n’as pas à t’en mêler, répondit-elle sèchement, pas vrai Patrick, que je ne te choque pas ?

En s’adressant au jeune homme, elle recherchait son soutien.

— Les Anglaises sont plus libérées que chez nous. Je suis une femme libre et je répète : qui entend mener sa vie comme elle veut ! Point barre !

— C’est ton frère, et un homme aussi, il ne cherche qu’à te protéger.

— Merci, mon pote, je ne veux pas te juger, mais tu sais comment sont les hommes et ce qu’ils pensent des femmes, comme tu dis « libres », pour eux, ce sont des putes, ni plus ni moins.

— Vous êtes arriérés, c’est pas vrai ! Et bientôt, tu vas me servir le couplet que je ne trouverai pas de mari, etc. ! Des hommes, il y en a partout qui ne sont pas tous des ploucs qui se foutent bien que leur femme soit arrivée vierge au mariage ou pas ! Sérieux, Vincent, ne me dis pas que c’est ce que t’espères aussi ? asséna-t-elle passablement énervée.

Il eut un petit hochement de tête qui en dit long.

— Tu vas devoir la prendre au berceau, alors, tu t’es envoyé toutes les filles pas trop mal de tout le département, c’est pas vrai ?

— Je suis un homme, répondit-il simplement.

Cette réponse se passa de commentaires ; ils partirent se coucher.

 

 



 

Chapitre VII

Jalousie

 

 

 

De nos jours.

 

— Coucou, maman, comment tu vas ?

— En pleins préparatifs, tu ne peux pas t’imaginer comme c’est compliqué de partir en Asie. Les vaccins, c’est fait. Tu savais qu’un médecin généraliste ne pouvait pas les faire ? Ton père et moi, nous avons été obligés d’aller en Arles au centre de vaccination. Je te jure, on ne nous facilite pas les voyages. Ensuite le change de l’argent, je l’ai fait par internet, c’est pratique, je t’expliquerai si tu veux.

— J’ai pas les moyens pour le moment, au fait, enchaîna-t-elle sans permettre à sa mère de continuer sa litanie, tu ne pourrais pas me prêter un peu d’argent en attendant que madame Dèbe me paie sa robe de soirée ?

— Désolée, tu sais combien coûte le voyage ?

— Cinq mille euros, tu n’es pas à quelques euros près, je suis vraiment embêtée en ce moment.

— Vraiment désolée, ce voyage, j’en rêve depuis tellement longtemps, tu peux pas savoir.

— Si, je sais, tu me l’as répété des centaines de fois, le tigre de Malaisie, ta série préférée.

— Ce voyage est un pèlerinage : sur les traces de Sandokan, Mompracem son île.

— Qui n’existe pas, je te le rappelle ! coupa-t-elle.J’aicherché pour toi, tu te souviens ? L’action se passe à Bornéo, et c’était un roman d’aventures exotiques très à la mode en ce temps, écrit en 1896 par Emilio Salgari, je connais tout cela par cœur, maman. Je te souhaite de bonnes vacances ou un bon pèlerinage, si tu préfères.

 

Sur ce, elle raccrocha, découragée.

 

La sonnerie de la porte retentit la sortant de son désarroi.

—Je ne suis pas trop en avance, au moins ? dit en entrant sa cliente.

— Non, non, je vous en prie, j’ai tout préparé. Il n’y a plus qu’à faire un dernier essayage et c’est bon.

 

Cosette l’aida à passer la toilette.

— Tu crois que c’est une bonne idée d’avoir acheté cette culotte gainante ?

— Elle a l’air très bien.

— Figure-toi que mon mari m’a dit que j’avais grossi.

« Tiens donc, c’est un mufle, certes, mais il t’a mâché le travail ! »

— Ça ne se voit pas en tout cas, mentit Cosette en approchant la psyché pour qu’elle s’admire.

 

Un miracle, cette gaine, car elle n’avait pas pu élargir beaucoup.

— Magnifique, vraiment, c’est vrai que je porte bien le noir, tu ne trouves pas ?

— Oui, j’avoue, vous avez de la chance, j’aime beaucoup le noir, moi aussi. En soirée, vous êtes sûre de ne pas commettre d’impair, c’est une valeur sûre. Un léger maquillage et on ne verra que vous. Votre mari va ravaler ses paroles.

— Ce serait un miracle, je te le dis à toi parce que j’ai confiance, je sais que tu n’iras pas le répéter, mais cela fait au moins trois mois qu’il ne m’a pas touchée.

— En effet, c’est bizarre, il n’est pas malade au moins ?

— Il ne se plaint jamais, mais peut-être as-tu raison, il a l’âge où commencent les problèmes de prostate, je vais en parler à Claude. « Et peut-être acheter une nuisette sexy ! »

« Une chance pour moi, se dit la couturière, qu’elle apprécie mon travail et qu’elle se pense irrésistible. »

Y a des gens comme ça qui se regardent dans le miroir et se trouvent beaux !

« Et ce n’est pas ton cas ! À tort bien sûr ! »

Elle a su trouver seule une solution pour retrouver sa superbe sachant que la gaine serait un bon compromis pour rentrer dans une robe qui la mettrait en valeur. Madame Dèbe n’était pas à proprement parler une belle femme ; elle avait de la classe. Il avait suffi à la jeune femme de lui créer un modèle élégant et raffiné tout en étant simple.

— Il te faut combien de temps pour terminer ma tenue ?

— Disons que vous pouvez venir la chercher après-demain ?

— C’est parfait, ma petite Cosette. Je te paierai deux cents euros, ça te va ?

— Oui, dit-elle ravie car elle ne comptait pas lui demander autant.

« Espérons que la libido de son mari revienne. Peut-être ainsi mangera-t-elle moins ? »

 

Une fois la mère de Caroline partie, elle alla dormir. Assaillie par les créanciers, la maison vendue aux enchères, elle se réveilla en sursaut. Elle aussi devait trouver une solution adaptée.

— Lo, j’ai un service à te demander, je suis très désespérée, dans une situation catastrophique.

— Tu es enceinte ? plaisanta son amie. Je te taquine ; dis-moi !

— Je ne sais pas par où commencer.

— Raconte comme ça te vient ou dis-moi ce dont tu as besoin et ensuite, tu reprendras du début.

— D’argent, j’ai besoin d’argent et beaucoup… lâcha-t-elle.

 

Et ensuite, elle déballa tout. Dans le désordre : l’entretien avec le banquier, la Malaisie et les lubies de sa mère et son refus de l’aider, la figurine, la carte avalée, le jet d’urine dans le salon, et son univers en train de s’écrouler. Ilona l’écouta sans l’interrompre, elle connaissait que trop bien ce genre de situation. En effet, elle était présidente de l’association d’aide aux femmes en difficultés (AAFD). Elle-même avait subi cette discrimination faite aux femmes. Elle avait réagi et se battait pour les autres. Le passé était le passé. Elle l’avait enterré bien au fond de son cerveau. À l’époque, elle n’avait rien fait, sans en parler à Cosette. Elle n’avait pas suivi aucun conseil. Pourtant maintenant, elle pouvait la soutenir.

— Dans deux mois, nous donnons un grand spectacle et comme tous les ans, nous aurons besoin de tes services, de ton talent. Ce que je te propose, c’est de te payer en avance pour que tu puisses étancher la dette de ton mari. Mais s’il te plaît, cache bien le surplus.

— Merci Lola, de tout mon cœur. Tu me sauves la vie !

— Je suis ton amie, même si des fois je te dis des vacheries, c’est plus fort que moi, tu le sais. Tu es une fille bien, j’espère que tu vas enfin le comprendre et te réveiller.

— Je sais que tu as raison, mais je ne suis pas prête. Je l’aime tellement, tu peux le comprendre ?

— Oui, bien sûr, moi aussi, j’aime mon homme et il me le rend bien. Je te propose de passer te donner le chèque tout de suite, ça t’évitera d’avoir trop d’agios.

 

Ensemble, elles grignotèrent une salade tout en parlant du futur spectacle. Ilona savait choisir des thèmes chocs. Cette année, l’engagement contre la discrimination raciale avait été voté à l’unanimité par les membres du bureau. Il s’agissait de femmes d’origine diverses et variées, certaines travaillaient, d’autres pas mais beaucoup étaient issues de l’immigration. Aucune dans son arbre généalogique ne pouvait justifier d’un sang pur français sur plus d’une génération. Les enfants défileraient en costume traditionnel de l’origine de leur choix. Certains, comme Ilona en personne, combinaient plusieurs origines différentes. Elle le rappelait chaque fois que quelqu’un lui faisait un compliment sur sa plastique parfaite : « Ma grand-mère maternelle était Russe et mon grand-père, Belge-Marocain, et du côté de mon père, c’est encore plus mélangé, on a des origines jusqu’au Japon, c’est dire si je ne peux pas être raciste avec un tel pedigree. » Elle riait toujours aux éclats en voyant la tête que faisaient ses interlocuteurs.

 

Le temps encore doux incita Cosette à s’occuper de son jardin. Lorsque l’hiver approchait, elle nettoyait ses plantes, enlevait les feuilles mortes et taillait ses arbustes. C’était pour elle un moment de détente. Son cerveau passait en mode off et le temps passait sans souci.

— J’ai grand besoin de vos conseils, voisine.

 

Elle releva la tête en direction de la voix et le vit ; elle avait commencé à l’oublier. Pas de doute, c’était un homme magnifique. La petite cinquante, les cheveux grisonnants, il incarnait la séduction personnalisée.

— Si je peux, ce sera volontiers.

— J’ai plusieurs rosiers et je ne sais pas m’en occuper.

— C’est assez simple, en fait.

— Vous dites ça parce que vous savez le faire.

— Non, non, vraiment, je vais vous montrer.

— J’arrive, dit-il arborant un grand sourire, il enjamba lestement la balustrade de son balcon et vint s’asseoir sur le mur de séparation au-dessus d’elle.

— Vous ne risquez pas de tomber ? S’inquiéta-t-elle.

— Vous me ramasserez, dit-il riant de la tête qu’elle faisait, je ne risque rien, il y a un abri de jardin juste derrière moi.

— Ah, tant mieux.

 

Elle coupa une branche en évitant de se piquer.

— Il vaut mieux tailler en février. Quels types de rosiers vous avez, au fait ?

— Des petits arbustes.

— Des buissons, corrigea-t-elle. Commencez par supprimer les branches mortes ou malades, vous y verrez plus clair. Ensuite, dégagez le centre pour donner une forme évasée. Lorsque vous couperez, veillez à ce que les bourgeons pointent vers l’extérieur.

— Intéressant, fit-il, d’une voix suave.

« Aïe ! se dit-elle, je dois faire attention à ce que je dis. »

 

Elle baissa la tête un instant car elle se sentait rougir puis reprit naturellement ses explications. Elle décida d’illustrer ses explications en utilisant sa branche coupée.

— Coupez les petites branches au-dessus du premier bourgeon, pour les rosiers le terme est « yeux », il hocha la tête, et pour les grosses branches, vous laissez trois à cinq yeux tournés vers l’extérieur. Selon la vigueur du rosier, vous conservez cinq à sept rameaux de façon qu’ils soient répartis de manière harmonieuse.

— Merci beaucoup, vous expliquez très bien, vous êtes enseignante ?

— Pas tout, je n’en serai pas capable.

— Ne vous dévalorisez pas, d’accord ? conseilla-t-il d’un ton qui n’entendait pas d’être contredit.

— Cosette, t’as vu l’heure ? Gronda son mari.

— L’école, je dois aller chercher mes fils ! lança-t-elle en partant en courant.

 

Elle entendit de la maison que les deux hommes échangeaient quelques mots de politesse. La porte du jardin claqua violemment et son mari explosa de jalousie. Il la traita de tous les noms et lui interdit formellement de reparler à cet individu qui la draguait.

— Il voulait des conseils de jardinage, c’est tout, tenta-t-elle d’expliquer.

— T’es tellement idiote que tu ne l’as pas vu venir. Et qui c’est, ce connard ?

— J’en sais rien.

— Si je le croise dans la rue, je lui déglingue sa tête de play-boy, il va comprendre ! File-moi le pognon que t’a donné la snobinarde, dépêche-toi, grognasse !

— Elle ne l’a pas encore payée. Je ne l’ai pas encore finie.

— Tu fous quoi de tes journées ? Tu penses à te faire sauter par ce con, c’est ça ?

— Ne dis pas n’importe quoi, je t’aime, répondit-elle en s’approchant.

 

Erreur fatale, il la gifla avec une telle férocité et violence qu’elle tomba et se cogna la tête contre un pied de chaise. Le sang jaillit aussitôt.

 

 



 

Chapitre VIII

Association

 

 

 

Une vingtaine d’années plus tôt…

 

— Ilona, ça fait quelque temps que j’y pense, j’ai un truc à te dire…lâcha Patrick, nerveux.

— Pas de soucis, je t’écoute.

 

Il se racla la gorge et se lança.

— Gildas, il a un truc qui va pas, quand il te regarde… devant la piscine, animaux.

— Je résume, et elle reprit en riant de bon cœur, il a une façon de me regarder qui ne te plaît pas !

— C’est plus que ça, shit, animaux qui a faim…

— Animal, Pat, au singulier, c’est animal.

— OK, OK, mais tu comprends ce que je te dis, couvre-toi, il a un truc qui va pas, tentait-il d’expliquer.

— Oh, je fais cet effet à tous les hommes, voyons, je leur plais !

— Non, non et non, lui pas pareil, on dirait un malade, c’est ça, un malade dans sa tête.

— OK, mais c’est trop mignon, tu te fais du souci pour moi, je sais me défendre.

— Je ne crois pas, Ilona, mets des habits quand il est là, c’est tout ! ordonna-t-il.

— Eh bien ça alors, tu veux que je mette une burqa, tant que tu y es !

—Tu m’énerves, il est dangereux, son regard animal, c’est ça ?

— OK, je vais suivre ton conseil.

— Autre chose, je peux venir demain à la soirée au Mas Blanc.

— Oui, t’es mon ami, alors oui.

— Super, Lola, merci.

— Pas de quoi.

— Au fait pour Gildas, tu ne devrais pas te soucier autant, mon frère et lui sont fâchés.

— Erreur, ils sont de sortie, ce soir même.

— C’est son ami d’enfance, conclut-elle un peu fataliste.

— Tu sais où c’est la soirée pour nous ?

— À quelques kilomètres de la ferme où a grandi Cosette.

— Je te dis pour Gildas, « il revenir ».

— Merci de te soucier de moi, j’apprécie. Il va revenir, Gildas, tu dois dire : il va revenir. Je ferai en sorte de l’éviter.

 

Ilona décida finalement de ne pas faire les magasins et elle partit chez Cosette accompagnée de son chevalier servant.

— C’est une grande farm ! déclara-t-il en arrivant. Il y a des « animal » ?

— Des poules, des chiens et des chats. On dit animaux, lorsqu’il y en a plusieurs, OK ?

— OK, j’adore.

 

Ils filèrent directement dans la chambre de leur amie où les essayages et échanges de fringues avaient commencé. Patrick s’installa dans un coin, fermant les yeux lorsque les filles se changeaient. Il s’amusa beaucoup, dut donner son avis d’homme. Cette expérience lui apprit beaucoup sur le sexe dit à tort « faible ». N’ayant pas de sœur, certains traits de caractère féminins lui étaient totalement inconnus. Ils durent rentrer plus tôt que prévu, le père d’Ilona, qui faisait toujours partager ses décisions à l’ensemble des membres de sa famille, donnait un apéritif et devait leur annoncer de grands changements pour l’entreprise familiale.

 

Lorsque les quatre amis arrivèrent, tout le monde était déjà attablé, un verre à la main. Vincent s’activait devant le barbecue. Une bonne odeur de saucisses aux herbes et de merguez leur mit l’eau à la bouche.
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